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Prologue
Trinidad, Nouveau-Mexique

Septembre 1925
Aujourd’hui, nous nous sommes retrouvés dans notre abri secret, et nous avons fait l’amour pour la dernière fois. Demain, Ernest, les enfants et moi quitterons le Nouveau-Mexique pour regagner la Virginie, et je ne reverrai jamais Benjamin Greymountain. Non, c’est faux. Je reverrai Benjamin à travers mes précieux souvenirs, jusqu’au jour de ma mort. Nous ne serons jamais vraiment séparés.
Avant de rencontrer Benjamin, je n’avais jamais connu la passion ni l’amour véritable. Je lui ai donné mon cœur pour toujours, mais je ne peux pas demeurer auprès de lui.
Il est venu à notre rendez-vous avec deux bagues superbes. Deux anneaux en argent finement ciselé, chacun serti de deux turquoises nous représentant. Lorsqu’il a passé l’anneau à mon doigt, j’ai fondu en larmes. Il a séché mes larmes, m’a répété qu’il m’aimait. J’ai glissé l’autre bague autour de son annulaire et nous nous sommes juré un amour éternel.
Si seulement nos vies avaient été différentes. Non, je ne dois nourrir aucun regret. Je dois être reconnaissante d’avoir connu un tel amour et une telle félicité.
Car, aussi longtemps que je vivrai et au-delà même de la mort, j’aimerai Benjamin, et cet amour, je le sais, sera réciproque.


Trop bouleversée pour en lire davantage, Joanna referma le journal de son arrière-grand-mère, noua le ruban jauni autour de l’ouvrage en cuir usé et le glissa dans sa valise.
Depuis qu’elle était revenue vivre dans la maison familiale, six mois plus tôt, et qu’elle avait découvert ce journal dans la malle d’Annabelle Beaumont, au grenier, elle avait puisé un certain réconfort dans l’histoire d’amour tragique de sa bisaïeule.
Son univers avait à tel point basculé dans la folie ces derniers temps…  Elle ne croyait plus en l’amour, ni pouvoir de nouveau accorder sa confiance à un homme : elle avait peur dès que l’un d’eux s’approchait d’elle.
Bien sûr, ces mois de thérapie l’avaient aidée. Mais rien ne pourrait effacer le souvenir cauchemardesque de ce visage diabolique et du contact de ces mains cruelles. Que son témoignage, et celui de trois autres femmes, ait envoyé leur agresseur en prison pour le restant de ses jours ne suffisait pas à effacer le passé ni la souffrance. Les brutalités dont elles avaient été victimes avaient irrévocablement transformé leur existence à toutes les quatre. Cela avait transformé la sienne pour toujours… 
Son fiancé l’avait quittée. Sa mère la surprotégeait comme si elle avait été en permanence à l’article de la mort. Elle avait dû démissionner de son emploi au musée, incapable d’affronter jour après jour le contact avec la foule des visiteurs et la commisération de ses collègues.
Mais elle ne pouvait quand même pas demeurer éternellement dans cet état de convalescente. Elle était jeune, en bonne santé, et la vie s’ouvrait devant elle. Elle avait décidé de partir de Richmond, où sa mère la maintenait sous la chape étouffante de ses attentions et où elle craignait à tout moment de croiser son ex-fiancé et sa nouvelle petite amie. Elle avait pris sa décision plusieurs semaines auparavant, mais ne l’avait annoncée à sa mère qu’aujourd’hui.
Elle partait s’installer à Trinidad, au Nouveau-Mexique, pour y démarrer une nouvelle vie. Peindre les paysages qui avaient tant fasciné sa bisaïeule. Peindre, et rêver de rencontrer un homme tendre, sensible et doux, qui l’aimerait comme Benjamin avait aimé Annabelle.
Elle desserra le cordon de la petite bourse en cuir qu’elle avait découverte dans la malle d’Annabelle, avec son journal. Elle en retourna le contenu dans sa main, contempla l’anneau en argent et turquoises au creux de sa paume, puis le glissa autour de son doigt.
Il lui allait parfaitement.


1
Quatre ans plus tard

Non, non et non ! Pas maintenant. Pas aujourd’hui. Pas sur ce tronçon de route isolé. Alors qu’il faisait trente-trois degrés à l’ombre.
Joanna fixa le signal rouge sur le tableau de bord de sa Jeep et émit un grognement de frustration. Quel pouvait être le problème ? Cette voiture n’avait que quatre ans, et elle la faisait réviser régulièrement. Comment pouvait-elle lui occasionner des ennuis, alors qu’elle en prenait si bien soin ? Elle soupira d’exaspération. Combien de temps pourrait-elle conduire avec ce signal allumé, avant que la Jeep ne la lâche ? Elle était à plusieurs kilomètres du ranch, plus loin encore de Trinidad, et à deux bonnes heures de route de la réserve navajo qu’elle avait quittée en fin de matinée.
Un nuage de vapeur blanche commença à s’élever du capot. Flûte ! Le radiateur chauffait sans doute. Ou pire, une durite avait éclaté.
Joanna arrêta la Jeep sur le bas-côté de la route, coupa le moteur et pesta intérieurement. Ce n’était vraiment pas le moment de tomber en panne. Elle actionna la commande d’ouverture du capot et sortit de la voiture. A l’avant du véhicule, de l’eau semblait glouglouter, et d’énormes volutes de vapeur continuaient à s’échapper du moteur.
Joanna donna un coup de pied dans le pare-chocs avant, puis glapit de douleur. Elle aurait pu réparer un pneu crevé, mais, de toute évidence, l’affaire était tout autre.
Elle fixa pensivement le soleil à l’intensité aveuglante. Elena et Alex étaient à Santa Fe et rentreraient tard dans la soirée. Elle pourrait appeler le ranch, mais elle devrait alors demander de l’aide à Cliff, le contremaître du ranch. Non pas qu’elle n’appréciât pas Cliff, mais elle avait repoussé ses avances et il l’avait mal pris.
La vapeur commença à se raréfier, et Joanna se pencha prudemment, risquant un coup d’œil sous le capot. Tout d’abord, rien ne lui parut anormal, puis elle repéra une petite déchirure dans le tuyau du radiateur. Zut ! Elle n’avait pas le choix. Elle allait devoir appeler Cliff et le laisser jouer les chevaliers servants.
Elle remonta dans la Jeep, attrapa son téléphone portable et composa le numéro du ranch Blackwood. Pas de sonnerie. Quoi encore ? Elle regarda l’écran de son portable : plus de batterie. C’était sa faute. Elle avait oublié de la recharger la nuit dernière. Quelle idiote !
Qu’allait-elle faire, à présent ? Eh bien, il n’y avait qu’une chose à faire —  marcher. Il y avait bien quinze kilomètres jusqu’au ranch. Avec un peu de chance, quelqu’un passerait par là et offrirait de l’y conduire. Trinidad était une petite ville, elle y connaissait pratiquement tout le monde.
Elle verrouilla la Jeep, passa autour de son épaule la lanière de son gros sac en cuir, au fond duquel était rangé son 25 mm semi-automatique, et commença à longer la route.
Elle avait parcouru une cinquantaine de mètres, quand un roulement de tambour sembla résonner au loin. Le tonnerre, peut-être. Au Nouveau-Mexique, malgré la chaleur accablante, il pouvait tout de même pleuvoir, parfois. Peut-être un orage se préparait-il. Elle leva les yeux : le ciel était toujours aussi clair. Et bleu, si incroyablement bleu. Seuls quelques nuages isolés, d’un blanc immaculé, flottaient au-dessus de sa tête. Elle baissa les yeux pour les protéger du violent assaut du soleil : un cheval et un cavalier solitaire lui apparurent alors au sommet d’une petite butte, en surplomb de la route. Elle plissa les yeux à deux reprises. Il s’agissait certainement d’un mirage. Mais non. Ils étaient toujours là. Un homme de belle stature, montant un magnifique appaloosa à la robe noire tachetée de blanc.
Ils étaient à contre-jour, et le soleil les enveloppait d’une brillance cuivrée, les transformant presque en statue de bronze. Le cœur de Joanna se mit à battre plus vite et ses paumes devinrent moites. A priori, elle n’avait pourtant rien à craindre —  pas dans la petite ville respectable de Trinidad. Cet homme était sûrement un employé du ranch. Elle le reconnaîtrait dès qu’il s’approcherait.
Mais il ne bougea pas, se contentant de la fixer depuis son promontoire. Elle agita la main. Il ne réagit pas.
— Hé, là-bas, êtes-vous du ranch Blackwood ? lança-t-elle, tout en commençant à escalader la butte. Ma Jeep est en panne —  une fuite au niveau du radiateur, je pense.
L’homme ne répondit pas, mais, d’une légère pression du talon, il mit son cheval en mouvement, puis avança lentement à sa rencontre.
Ramenant son sac contre sa poitrine, Joanna en ouvrit la fermeture Eclair et tâtonna à la recherche de son revolver. Elle effleura avec soulagement le métal froid sous ses doigts. Si cet homme se révélait être un inconnu, il pourrait représenter un danger. Elle ne prenait jamais le moindre risque. Depuis qu’elle avait été victime de cette horrible agression, près de cinq ans auparavant, elle avait acheté une petite arme de poing et pris des cours de self-défense.
Le cheval s’arrêta à quelques mètres d’elle. Elle dévisagea le cavalier. Elle ne l’avait jamais vu. Pourtant, elle avait l’étrange impression de le connaître. Un tremblement intérieur la saisit. Elle ne parvenait pas à s’arrêter de fixer cet homme, malgré l’appréhension que lui causait sa vue.
Les épaules larges, les jambes longues et les hanches étroites, il devait mesurer un peu plus d’un mètre quatre-vingts. Mais plus que son corps parfait, c’était son visage masculin aux lignes acérées qui la fascinait. Ses cheveux raides et noirs de jais s’échappaient de son Stetson en feutre marron et lui retombaient sur le front. Il arborait une longue et profonde cicatrice au niveau de sa tempe droite. Et puis il rivait sur elle un regard noir qui la troublait. Elle aurait voulu détourner les yeux, mais en était incapable.
Au cours des quatre années qu’elle venait de passer au Nouveau-Mexique, elle avait atteint ses objectifs : se construire une nouvelle vie et établir sa réputation en tant qu’artiste. Mais le rêve qui habitait son cœur romantique —  trouver un homme comme le Benjamin d’Annabelle —  était demeuré insaisissable. Jusqu’à ce jour.
Ne sois pas ridicule, s’admonesta-t-elle.
Mais elle détailla encore l’homme qui lui faisait face : son long nez droit, son menton fier, marqué d’une fossette, et le pli dur de ses lèvres pleines. C’était de toute évidence, ou du moins en partie, un natif américain. Si c’était un Navajo, peut-être répondrait-il à leur salut habituel.
— Ya at’ ééh, tenta-t-elle.
Il la fixa avec encore plus de dureté, mais il avait certainement saisi le sens de ses paroles.
— Pouvez-vous m’aider ? reprit-elle. Ma Jeep est en panne, et je dois me rendre au ranch Blackwood.
Il descendit lentement de son cheval. Elle déglutit avec difficulté. Il mesurait bien plus d’un mètre quatre-vingts. Au moins un mètre quatre-vingt-cinq ou quatre-vingt-six. Et ses yeux n’étaient pas marron. Ils avaient la couleur de l’ambre clair, si pâles qu’ils semblaient presque translucides.
Il la fixa sans sourire, les sourcils froncés. Puis, croisant les bras sur sa poitrine, il l’inspecta de la tête aux pieds. Elle glissa sa main à l’intérieur de son sac et empoigna son revolver. Cet homme était probablement dangereux. Toutefois, il ne semblait pas vouloir s’attaquer à elle physiquement.
— Ecoutez, je dois me rendre au ranch Blackwood, expliqua-t-elle. A une quinzaine de kilomètres d’ici.
Il fit un pas vers elle. Instinctivement, elle recula. Puis, prenant conscience de son geste, elle s’immobilisa, redressa le menton et darda son regard vers lui.
— Pouvez-vous m’aider, ou non ?
Quel était son problème ? Etait-il sourd ?
— Je ne retourne pas tout de suite au ranch Blackwood, répondit-il.
Sa voix de baryton était grave et rocailleuse.
— Etes-vous un nouvel employé du ranch ?
— Non.
Il ne cessait de l’inspecter du regard, et elle se sentait comme un insecte sous l’œil d’un microscope. C’était assez désagréable.
— Vous savez que vous êtes sur la propriété des Blackwood, ici, n’est-ce pas ? fit-elle remarquer.
L’ombre d’un sourire ourla les lèvres de l’homme, puis sa bouche reprit sa dureté.
— Si rien ne vous presse de rentrer, vous pouvez venir avec moi, proposa-t-il sèchement. Sinon… 
Il lança un regard vers le long tronçon de route solitaire.
— Vous allez devoir marcher.
Ce type était dingue, s’il pensait vraiment qu’elle allait s’aventurer à cheval, avec un parfait inconnu !
— Ne pouvez-vous pas me ramener d’abord au ranch ?
— En vertu de quoi devrais-je le faire ?
Décroisant les bras, il flatta le cou du grand étalon.
— Dire que la courtoisie l’exigerait ne signifierait rien à vos oreilles, je suppose ?
— Rien du tout, rétorqua l’homme, en lui tournant le dos. Eh bien, que décidez-vous ? Vous venez avec moi, ou vous marchez ?
Elle se retourna et contempla la route. Puis elle lança un coup d’œil par-dessus son épaule : l’homme remontait sur son cheval. Et comme il empoignait les rênes, le soleil se refléta sur la bague qu’il portait à l’annulaire de la main droite. Une bague en argent et turquoises…  Exactement la même que celle d’Annabelle et de Benjamin ! La réplique de celle qu’elle portait ! Pouvait-il vraiment s’agir de celle de Benjamin ? se demanda Joanna. Mais comment cet homme était-il entré en possession de cet anneau ?
L’inconnu fit avancer l’appaloosa jusqu’à elle. Puis, immobilisant sa monture, il se pencha.
— C’est votre dernière chance, l’avertit-il, en lui offrant sa main pour l’aider à grimper sur le cheval.
Joanna fixa cette grande main, son regard concentré sur la bague. Son cœur cognait dans sa poitrine. Elle leva les yeux vers le visage sombre de l’inconnu, vers ses prunelles couleur d’ambre pâle. Tout son corps oscillait vers cet homme, comme attiré par une force magnétique.
— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle d’une voix étranglée.
— Qui êtes-vous pour le demander ?
L’homme la toisa, son regard implacable et intense.
— Je suis Joanna Beaumont. Je vis au ranch Blackwood.
Retirant sa main, il l’inspecta de nouveau de la tête aux pieds, comme si elle avait été un quartier de viande de choix. Elle raidit le dos, serra les mâchoires et le fusilla du regard. Qui croyait-il être, au juste ? Un macho arrogant. Voilà ce qu’il était.
— Vous êtes donc la « belle du Sud » venue de Virginie, qui a transformé en habitations les anciens dortoirs du ranch.
Il fit courir son regard sur son visage, puis le long de sa gorge et jusqu’à l’échancrure en V de son chemisier.
Un filet de sueur coula de sa gorge entre ses seins. Elle n’aimait pas l’insistance de son regard et pourtant, son corps y réagissait malgré elle. Les pointes de ses seins se durcirent, et l’inconnu voyait certainement leur contour saillant se presser contre son chemisier mouillé par la sueur.
— Comment savez-vous qui je suis ?
S’il n’arrêtait pas immédiatement de la fixer de cette façon, elle allait se mettre à hurler.
— Ma sœur m’a chanté vos louanges à de multiples reprises, mademoiselle Beaumont.
— Votre sœur ? Elena ?
Il opina de la tête. Le coin de ses lèvres se retroussa comme s’il allait sourire. Mais il n’en fit rien. Il se contenta de l’observer, avec une intensité qui lui mettait les nerfs à vif.
— Donc vous êtes… 
— J.T. Blackwood.
Ils se dévisagèrent en silence pendant ce qui lui sembla durer une éternité, le soleil brûlant abattant sur eux sa chaleur, un calme étrange emplissant l’atmosphère.
J.T. rompit le silence
— Si vous n’êtes pas pressée de rentrer au ranch, je vous y accompagnerai plus tard et enverrai quelqu’un s’occuper de votre Jeep, à notre arrivée.
Elle hésita. Elle connaissait l’existence du demi-frère d’Elena, son aîné et le propriétaire du ranch Blackwood. Mais ce qu’elle en savait ne lui plaisait aucunement. Il représentait tout ce qu’elle réprouvait chez un homme. C’était une sorte de brute, un macho, un ancien agent des services secrets, qui dirigeait à présent une agence de sécurité et de protection à Atlanta, en Géorgie. Et à la grande désolation d’Elena, aucune femme n’avait jamais rien représenté d’autre pour lui qu’une aventure passagère.
— Ecoutez, mademoiselle, vous montez avec moi sur ce cheval, ou bien vous préférez marcher jusqu’au ranch ?
De nouveau, il tendit la main. Elle contempla l’anneau en argent à son doigt. La bague de Benjamin Greymountain.
Marcher quinze kilomètres sous cette chaleur, alors qu’elle pouvait les parcourir à cheval, aurait été stupide. Et J.T. Blackwood n’était pas un parfait inconnu. Elle ne courrait aucun danger avec lui. De toute façon, s’il tentait le moindre geste déplacé, elle n’hésiterait pas à se servir de son revolver.
Elle tendit sa main vers la sienne ; il agrippa son bras et, la soulevant du sol, la hissa sur le cheval. Après l’avoir installée devant lui, il entoura sa taille de son bras. Elle ferma les yeux, ordonnant à son cœur de se calmer. Que lui arrivait-il ? Connaissant la réputation de J.T. Blackwood, elle avait toutes les raisons de ne pas apprécier cet homme. Alors, pourquoi sa seule proximité la troublait-elle à ce point ?
J.T. fit descendre la butte à son cheval au petit trot. Puis il lança sa monture au galop pour traverser la route et remonter dans les bois situés à l’extrémité de la propriété des Blackwood.
Joanna baissa son regard vers le bras musclé qui la tenait contre lui. Elle sentait la dureté de son torse, la chaleur de son corps et ne put se méprendre quant au renflement dans son jean, pressé contre sa hanche.
Une panique soudaine l’envahit.
— Où…  où allez-vous ? s’enquit-elle avec anxiété.
— Un peu plus haut dans la montagne. Au bord d’un cours d’eau où j’aime retourner à chacun de mes séjours au ranch.
Elle s’efforçait de ne pas se laisser aller contre lui, mais l’angle imposé par l’escalade l’empêchait de se tenir droite. Le bras de J.T. se resserra autour d’elle. Elle prit une grande inspiration.
— Vous…  vous ne venez pas souvent au ranch, n’est-ce pas ? Depuis quatre ans que je vis à Trinidad, nous ne nous sommes jamais rencontrés.
— Je reviens environ une fois par an.
— Alors, vos visites ont dû coïncider avec celles que je rendais à ma mère, en Virginie.
— Oui, eh bien, ce n’est peut-être pas plus mal.
— Que voulez-vous dire ? releva Joanna, piquée au vif.
— Ma sœur rêve de jouer les entremetteuses. Elle veut à tout prix nous marier. Ne me dites pas que vous l’ignoriez.
— Si, je n’en avais aucune idée.
L’étreinte de J.T. se resserra autour de sa taille, et le renflement dans son jean se pressa plus durement contre elle. Elle tenta de s’écarter de lui, mais n’avait aucune marge de manœuvre.
— Elena vous aime beaucoup, reprit-il. Elle est déterminée à me voir marié et, depuis que vous êtes devenues amies, elle vous a désignée comme candidate.
— Je vous assure, monsieur Blackwood, que je n’avais pas idée de ce qu’Elena tentait de…  Je lui aurais fait savoir que je ne suis pas le moins du monde intéressée. D’après ce qu’elle m’a dit de vous, vous n’êtes pas mon genre d’homme.
— Vraiment ? lui murmura-t-il à l’oreille, son souffle soulevant les boucles rousses échappées de son catogan.
Elle frissonna. Tout son corps ressentait brusquement l’aiguillon douloureux d’un désir endormi en elle depuis longtemps —  depuis cinq ans. Certes, ces trois dernières années, elle avait accepté les invitations à sortir de quelques hommes, mais elle n’avait jamais ressenti de désir —  jusqu’à maintenant.
Comme malgré lui, J.T. déploya ses mains sur la taille de Joanna. Il détestait l’effet que lui faisait cette fille. Il n’avait jamais éprouvé une attirance aussi forte, ni aussi immédiate pour aucune femme.
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Un jour, on se reverra

"Un jour, je te tuerai." Ces mots, prononcés cinq ans
plus tot par le criminel qu’elle a fait emprisonner a vie,
Joanna n'a jamais pu les oublier. Aussi, quand elle apprend
qu'il vient de s'évader, voit-elle ses pires craintes refaire
surface. Bouleversée, elle décide de demander a son
voisin, J.T. Blackwood, de la protéger. J.T., un policier qui,
sans qu’elle puisse I'expliquer, I'attire irrésistiblement...

CYNTHIA EDEN
Une proie consentante

L'amour peut étre un piége diabolique. Rachel qui était
procureur au sein d'une cour martiale |'a compris le jour
ou elle a appris que Jack, son amant, était un tueur a
gages payé pour |'éliminer... Aujourd'hui, c’est elle qui
s'appréte a piéger Jack. Car elle vient de retrouver sa trace
et qu'elle sait que, quoi qu'il advienne, Dylan, son chef,
la protégera...
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